
  
    [image: Cover]
  


   


   


  
    
      [image: ]
    

  


  Traduit de l’anglais par Rose Vermaux


  
    
      [image: Une image contenant texte, clipart  Description générée automatiquement]
    

  


  « Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. Il s’agit d’une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux, les marques, les médias et les incidents sont soit le fruit de l’imagination de l’auteure, soit utilisés de manière fictive. Tous les noms de marques et de produits utilisés dans ce livre sont des marques commerciales, des marques déposées ou des noms commerciaux de leurs détenteurs respectifs. L’éditeur n’est associé à aucun produit ou fournisseur mentionné dans ce livre. »


  « Si vous lisez ce livre sans l’avoir acheté, c’est qu’il a été piraté et que vous le volez. Veuillez le supprimer de votre appareil et soutenir l’auteure en achetant une copie légale. Tous les droits sont réservés. Sans limiter les droits d’auteur réservés ci-dessus, toute introduction dans un système de récupération, transmission, représentation, ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteure ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon, sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. »


  Copyright © 2024. PROMISE ME NOT by Meagan Brandy


  “The moral rights of the author have been asserted”


  ©Shingfoo, 2025, pour la présente édition.


  Shingfoo, 1081 chemin de la Mole, 06670 Levens.


  www.shingfoo.com


  Mars 2025.


  Traduction : Rose Vermaux/Valentin Translation. ©Shingfoo, 2024


  Couverture : Opulent Design Swag & Designs


  ISBN : 9782379873591


  À ceux qui vivent avec le poids du regret, sachez que vous n’êtes pas seuls. Il n’y a pas de vie sans leçons, ni d’amour sans perte. Soyez indulgent avec vous-même, car les nuages finissent toujours par se dissiper. 


  Cette histoire est pour vous.


  CHAPITRE
1


  PAYTON


  DE NOS JOURS, LE 2 JUILLET.


  Deaton pleure, cambre son dos et donne des coups de pied dans tous les sens, faisant de son mieux pour se débattre contre le body propre dans lequel je glisse ses bras, son troisième changement de tenue de la journée. Tout comme pour moi.


  — D’accord, d’accord, petit bonhomme.


  Je réussis à mettre les deux boutons extérieurs, et décide que celui du milieu n’est pas nécessaire. Je chatouille ses minuscules pieds à travers ses chaussettes et les agite d’avant en arrière avec un grand sourire, comme si nous jouions à un jeu. Ça marche du tonnerre et il cesse de remuer une demi-seconde, le temps pour moi de lui enfiler en vitesse son short en coton.


  Pour que je comprenne qu’il veut que je le relève, il se met à hurler, les bras tendus, les poings s’ouvrant et se refermant sans relâche comme s’il agrippait quelque chose.


  — Une seconde, Monsieur.


  Je me tourne vers ma garde-robe en désordre, à la recherche d’un autre haut propre, mais mon tiroir est vide, mis à part les tee-shirts que je mets comme pyjama. Quand je regarde l’intérieur de ma penderie, je ne vois que des cintres nus, du moins, du côté des tenues qui me vont vraiment. Mes yeux tombent sur le panier de linge propre au pied du lit. Je soupire en fouillant dedans, en quête du vêtement le moins froissé. Je dois encore prendre une douche, alors à quoi bon me préoccuper du repassage ou, même, d’avoir des vêtements assortis.


  Le repassage. Je laisse échapper un ricanement. Même pas en rêve. Au mieux, je prendrai le temps de remettre toute la lessive dans le sèche-linge, en espérant que la pagaille que j’ai mise en la jetant négligemment dans le panier se dissipera d’elle-même.


  — Eh bien, Monsieur, il faut ajouter la lessive à notre interminable to-do list, apparemment.


  Deaton pleure plus fort, me rappelant pourquoi il est si essentiel de maintenir sa routine, peu importe ce qui se passe autour.


  — Je sais, je sais. C’est ma faute si tu as raté ta sieste, et nous allons tous en payer le prix.


  J’enlève mon haut, et avec mon manque de délicatesse, le chignon que j’arbore en permanence se défait, libérant mes mèches éparses. Je ne prends pas la peine de les remettre en ordre, le chaos capillaire attendra.


  Je prends dans mes bras le petit garçon qui déteste être posé, sauf à l’heure du bain. J’avais naïvement pensé qu’il deviendrait plus indépendant avec l’âge, mais c’est tout le contraire. Dommage que je ne puisse pas lui donner plus de bains chaque jour pour me libérer les mains. Non pas que j’en profite pour faire quoi que ce soit d’autre. Mais ces dix minutes passées assise sur le carrelage sans aucune responsabilité rendent le déluge qui suit pour le sécher et l’habiller largement supportable.


  Enfin, aucune responsabilité, hormis la peur permanente de détourner le regard pendant la fraction de seconde qu’il lui faudrait pour se dégager et couler.


  Non, les bains ne sont pas très relaxants, mais le petit sourire qu’il affiche lorsqu’il éclabousse partout autour de lui est plus agréable que n’importe quel moment de repos.


  Je parcours la pièce de long en large, mais Deaton continue de gigoter, frottant son visage contre ma poitrine et jouant avec les boucles de ses cheveux.


  — Tu es fatigué, mon petit ?


  Je dépose un baiser sur sa tête et le berce contre moi, mais mon bambin déteste manquer quoi que ce soit. Dès qu’il comprend ce que je fais – tenter de le bercer jusqu’à ce qu’il s’endorme – il redresse sa petite tête et souffle, laissant un peu de bave couler sur son menton.


  — Oh, tu fais des bulles quand tu pleures, hein ?


  J’attrape rapidement un bavoir et l’attache autour de son cou, sans jamais cesser de le faire rebondir. J’écarquille les yeux en consultant l’horloge.


  — Merde.


  Je ferme brusquement la bouche et soupire. J’étais censée être prête il y a une heure. Sachant ce qui m’attend ce soir, je ravale ma fierté et prends une grande inspiration.


  — C’est maintenant ou jamais, bonhomme.


  Une couverture jetée sur mon épaule et un jouet à la main, je me glisse dans une paire de tongs, m’apprêtant à faire ce que je m’étais promis de ne pas faire aujourd’hui.


  Je me dirige vers la maison voisine, celle de Lolli et Nate.


  À l’intérieur, je m’immobilise un instant pour écouter. Les chamailleries dans le couloir m’indiquent où aller. Je pousse la porte ouverte du bureau de Lolli.


  — Bonté divine, que quelqu’un me vienne en aide. Pitié.


  Les mots m’échappent avant que je n’aie pu apprécier la vue, et malheureusement, je n’ai même pas l’énergie de rester bouche bée. Ni de rire.


  Lolli, terrifiée par le mariage et tout ce qui a trait aux sentiments – même si elle fait des progrès – est debout sur un tabouret au centre de la pièce, vêtue d’une extraordinaire robe de mariée blanche. Sa cousine et nouvelle colocataire, Mia, est agenouillée à côté d’elle, une aiguille et un mètre ruban à la main. Mia a de la chance que Lolli l’adore et qu’elle veuille que sa récente activité de couturière fonctionne, sinon elle ne se serait jamais retrouvée à porter cette robe.


  Mes épaules s’affaissent instantanément. Adieu l’idée de m’éclipser cinq minutes.


  — Oh ! s’extasie Lolli devant Deaton.


  Elle tente de descendre, mais Mia s’empresse de la retenir.


  — Ah ! Lolli, réfléchis deux minutes ! rouspète-t-elle en secouant la tête. Pas question que du vomi de bébé se retrouve potentiellement sur cette robe. Hors de question, et pas la peine de relancer le débat.


  Apparemment, elles ont déjà eu cette discussion.


  — Encore une fois, Mia, potentiellement seulement. Et tu commences sérieusement à me taper sur les nerfs.


  Elle se tourne ensuite vers moi en me lançant un regard navré.


  — Désolée, elle se la joue sergent instructeur.


  — C’est pas grave. Je voulais juste…


  J’hésite, avant de conclure que dévoiler une seule vérité fera l’affaire.


  — J’aurais vraiment aimé pouvoir me doucher avant l’arrivée des parents de Nate. Je détesterais qu’ils me voient dans cet état, comme si je n’étais pas capable de gérer.


  Encore.


  Je jette un œil par la grande fenêtre de derrière et observe quelques passants en route vers l’océan, tout en priant pour qu’elle ne me rappelle pas une autre raison qui expliquerait pourquoi je suis aussi stressée aujourd’hui. Heureusement, elle n’en fait rien.


  — Tu ne donnes pas cette impression, et tu sais très bien que Sarah et Ian ne te jugeraient jamais, me rappelle Kalani, ou Lolli, comme nous la surnommons.


  Elle me répète ce que je sais déjà, au fond.


  Si elle se décide un jour à céder et à laisser Nate l’épouser comme il le souhaite, elle aura officiellement l’une des meilleures belles-familles de la planète. Enfin, à égalité avec deux autres parents de mon entourage. Pas les miens, bien sûr. Les siens.


  Je déglutis, chassant cette pensée au loin.


  — Le bon côté des choses, c’est qu’ils n’arriveront en ville que vers 17 h, ajoute Mia en souriant.


  — Mais oui, c’est vrai ! acquiesce Lolli.


  Je fronce les sourcils, me demandant si elles se fichent de moi, mais apparemment, je ne suis pas la seule à avoir perdu la notion du temps aujourd’hui.


  — Il est déjà 17 h 30, annoncé-je.


  Lolli lance un regard furieux à Mia, qui éclate de rire, et je les observe toutes les deux tandis que je fais passer Deaton d’un bras à l’autre en le berçant légèrement, alors qu’il devient de plus en plus agité.


  Bébé capricieux ou pas, je ne peux m’empêcher de sourire en les entendant se chamailler comme des sœurs.


  Lolli laisse échapper un petit grognement.


  — Il faut que je sorte de cette robe avant qu’ils n’arrivent et…


  — On est là !


  Lolli s’interrompt à l’intrusion soudaine de cette voix venant de l’entrée de la maison. Nous nous figeons instantanément, comme si nous avions été plongées dans de l’azote liquide.


  Mon ventre se noue et une sueur froide humidifie mes paumes.


  Oh, mon Dieu. Non, non, non…


  Je lève brusquement les yeux vers les filles. La panique qui me traverse se reflète sur leurs deux visages, même si nos raisons sont différentes. La mienne est un secret. Pas le mieux gardé, mais un secret quand même.


  Un léger bruit sourd nous tire de notre stupeur, et nous nous mettons aussitôt en mouvement.


  Mia s’empresse de défaire la fermeture Éclair de la robe de Lolli, tandis que celle-ci arrache les pinces de ses longs cheveux bruns.


  Je fais volte-face, prête à m’échapper, agrippant la poignée de la porte, bien décidée à fuir par l’arrière de la maison pour que personne ne me voie.


  Je ne suis pas prête pour ça. Je pensais pouvoir faire bonne figure, mais il s’avère que je ne suis pas courageuse. Je me sens mal rien qu’à l’idée, et je… je ne peux tout simplement pas.


  J’ai juste besoin d’un peu plus de…


  On ouvre brusquement la porte de l’autre côté et je sursaute, manquant de perdre l’équilibre. Puis je lève les yeux sur le nouvel arrivant, et déglutis avec peine.


  C’est comme si on m’injectait du ciment dans les veines. Chaque parcelle de mon corps s’alourdit avant de se figer en pierre. Mon pouls s’accélère, puis explose lorsque je croise deux prunelles brunes intenses, si familières que je pourrais les distinguer parmi des centaines d’autres.


  J’enfouis mes doigts dans la couverture de Deaton et ouvre la bouche, mais aucun son ne sort.


  Ces yeux bruns se plissent, cherchent, voient.


  Se radoucissent.


  Mon ventre se noue et se tord. Je ne sais pas si c’est de l’inquiétude ou de l’exaltation. Ou carrément de l’effroi. Comment son regard peut-il encore se faire si tendre lorsqu’il se pose sur moi ?


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? me demande-t-il à voix basse.


  J’ai envie de hurler et de pleurer en même temps.


  — Rien.


  Tout.


  — Tout va bien, insisté-je.


  — Elle a besoin d’aide avec Deaton, me trahit Lolli.


  — Lolli, sifflé-je en tournant brièvement la tête vers elle.


  J’essaie de rester concentrée sur elle, mais c’est trop difficile, évidemment. Alors je reporte lentement mon attention sur l’homme en face de moi.


  Et quel homme. Chaque fois que je le vois, il y a un petit quelque chose qui a changé chez lui. Parfois, c’est subtil : une coupe de cheveux plus courte que la fois précédente, ou un bronzage plus prononcé que celui que sa peau mate conserve toute l’année. Est-ce le résultat des heures interminables qu’il passe sur le terrain de football ou est-ce naturel ? Je ne saurais le dire. D’autres fois, c’est plus frappant. Ses épaules se sont élargies au cours de l’année écoulée, et sa mâchoire s’est affinée. Ses mains…


  Je déglutis, incapable de me défaire de l’emprise étouffante de son regard.


  S’il y a bien une chose qui n’a pas changé chez lui, ce sont ses yeux. Ses iris marron miel sont toujours aussi profonds, mélange parfait entre ombre et lumière, vivacité et gravité. Un vrai reflet de sa personnalité.


  Mason Johnson est aussi impitoyable que tendre. Il est le yin et le yang.


  Et après presque neuf semaines de silence, il se tient soudain devant moi avec une expression qui menace de me briser sur place.


  Il ne prononce pas un mot, mais il n’en a pas besoin. Le léger froncement de sourcils qui marque ses traits en dit assez : il est inquiet, frustré.


  Furieux.


  Mais c’est plus profond que ça. Je le vois dans son regard troublé.


  S’est-il passé quelque chose ? 


  Ai-je fait quelque chose de mal ? 


  As-tu changé d’avis… ?


  Ce ne sont là que quelques-unes des questions qu’il me pose sans même ouvrir la bouche, et auxquelles je n’ai pas envie de répondre pour l’instant. Pour être honnête, je ne suis même pas sûre d’en être capable.


  Est-ce que quelque chose a changé ? me demandé-je en avalant les aiguilles qui semblent avoir envahi ma gorge.


  Pourtant, qu’il soit en colère ou non, Mason est toujours aussi doux. Il se rapproche, et avant même qu’il ne lève les bras, je sais qu’il va attraper Deaton.


  J’hésite une fraction de seconde, mais c’est assez long pour qu’il le remarque, et ses lèvres se pincent plus fermement encore. Je détourne le regard en lui confiant mon petit garçon, avant de quitter la pièce à la hâte.


  Une fois dans le couloir, je suis prête à fuir mais mes pieds ne semblent pas avoir compris le message et s’attardent plutôt hors de vue, mais pas hors de portée de voix.


  Celle de Mason me parvient aussitôt, et je sais, au calme de son ton, qu’il berce mon fils comme je le faisais.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, petit bonhomme, hmm ?


  Une douleur aiguë me comprime la poitrine, et j’envisage de revenir pour reprendre Deaton, mais à peine Mason a-t-il parlé que ce que je n’arrivais pas à obtenir se réalise. Deaton cesse de pleurer.


  Je baisse le menton sur ma poitrine et sors de là à toute vitesse, en fermant doucement la porte arrière derrière moi pour que personne dans la maison ne soit alerté de ma fuite. Il est évident que je fais tout pour éviter les nouveaux arrivants, mais je suis incapable de m’arrêter. Cela me ferait penser à trop de choses, et je ne suis pas prête à y faire face maintenant. Pas du tout.


  Je file le long de la terrasse, traverse les quelques mètres de sable avant de remonter sur la terrasse de la maison voisine. Oui, mon frère aîné, Parker, est propriétaire de la maison voisine de celle de son meilleur ami. Lorsque Lolli lui a annoncé qu’elle avait acheté la maison à côté de celle-ci, j’ai eu l’impression de recevoir une bénédiction que je ne méritais pas. C’est ainsi que Parker a pu m’offrir ma propre chambre, et à son neveu une chambre d’enfant dès sa naissance, après que je me suis enfuie de chez notre mère.


  Dans des moments comme celui-ci, je me demande si je n’aurais pas mieux fait d’accepter la proposition de mon père d’emménager chez lui, même si la conversation avait été surprenante et maladroite, puisque nous sommes des étrangers l’un pour l’autre aujourd’hui. Mais même lorsque j’y repense, je sais que j’ai fait le bon choix en refusant immédiatement. Mon refus n’avait rien de personnel, même si je ne suis pas sûre qu’il m’ait crue quand je le lui ai dit, étant donné que je n’ai pas fourni beaucoup de détails. S’il me connaissait mieux, il n’aurait jamais posé la question. Il aurait compris que cohabiter avec lui signifierait retourner à Alrick, là où réside ma mère, là où vit la famille qui porte le même nom que mon fils. Je n’ai aucune envie que mon Deaton s’approche de ces gens ignobles. Ils haïssaient leur fils autant que ma mère me hait.


  Quitter cet endroit a été à la fois la meilleure et la pire décision que j’aie jamais prise.


  D’un côté, mon fils ne sera jamais exposé à la toxicité d’Ava Baylor. De l’autre, c’est précisément ce qui a coûté la vie à son père.


  C’est à cause de moi qu’il est mort.


  Je déglutis puis verrouille promptement la porte de ma chambre, et laisse tomber mon front contre elle. À peine ai-je fermé les yeux que des pas précipités retentissent sur le parquet de l’entrée. Au son de ces lourdes expirations, je retiens mon souffle, ma main se crispant sur la poignée que je n’ai pas encore lâchée.


  Je sais qui est de l’autre côté. Bien sûr qu’il m’a suivie.


  — Là où tu es, c’est là où je veux être…


  Je ferme les paupières.


  J’entends un petit bruit, comme s’il s’apprêtait à toquer pour exiger une réponse ou demander une raison, mais qu’il avait soudainement changé d’avis à la dernière seconde. Mes yeux s’ouvrent et descendent vers le sol, où l’ombre de ses chaussures se trouve à quelques centimètres de moi, avant de s’estomper quand il s’éloigne quelques instants plus tard.


  Je serre les dents, saute sous la douche et me ressaisis aussi vite que possible, ce qui est beaucoup plus rapide que je ne l’aurais cru, maintenant que je ne peux plus gaspiller la moindre minute.


  Lissant mes cheveux en arrière, je prends les mèches de devant et les entortille légèrement pour former une petite raie centrale, avant de les attacher en une queue de cheval haute. Je tresse rapidement les mèches épaisses et encore humides. Ma longue chevelure blonde atteint malgré tout le milieu de mon dos. À l’aide d’un peu de cire, je plaque mes petits cheveux récalcitrants, puis j’opte pour un zeste de poudre bronzante, un peu de blush, du mascara et, à la dernière minute, une touche de gloss.


  Presque rien de ce que je possède ne me va. Ce n’est pas comme si ma mère m’avait envoyé toutes mes affaires, et les quelques vêtements qu’elle a pris la peine d’emballer sont trois tailles trop petits, même huit mois après la naissance de Deaton. Lorsque j’ai été émancipée l’année dernière, j’ai réussi à vider mon compte bancaire avant que ma mère ne mette la main dessus, mais elle a ignoré l’ordre du tribunal qui lui demandait de m’autoriser à récupérer mes affaires. En fin de compte, j’ai pris conscience que ces biens matériels ne comptaient plus tant que ça, si je devais la regarder dans les yeux pour les lui réclamer. Elle ne valait pas la peine de se battre, et c’est tout ce qu’elle recherchait : une réaction. J’ai donc cessé de lui donner l’occasion d’en obtenir une.


  L’argent que j’avais économisé en remportant les concours de beauté auxquels elle me forçait à participer et les concours secrets de photographie dont elle ne savait rien, a suffi à me procurer le nécessaire pour vivre, mais seulement parce que mon frère refuse d’accepter ne serait-ce qu’un centime pour le loyer. Grâce à ça, je devrais pouvoir tenir encore six mois, voire plus si Lolli et Parker continuent à acheter des choses pour Deaton et moi avant que je n’aie l’occasion de le faire moi-même. Non pas que je veuille qu’ils le fassent, mais c’est plus fort qu’eux.


  Le manque de vêtements et le poids supplémentaire que mon corps semble vouloir garder font que j’ai passé la majeure partie de l’année en legging, tee-shirt large et sweat à capuche léger. Je me regarde dans le miroir sur pied posé à côté de mon placard, et soupire devant mon reflet.


  Je suis loin de la fille que j’étais lorsque je me suis présentée pour la première fois sur le pas de la porte de mon frère, vêtue d’un jean à deux cents dollars et avec un sac à main qui coûtait plus que l’acompte de sa nouvelle voiture. J’étais une gosse de riche jusqu’au bout des ongles, brillante et parfaite à l’extérieur, mais suffocante et affamée à l’intérieur – littéralement, à cause du besoin de ma mère d’avoir sa propre fille trophée. Elle me laissait manger à condition de me voir vomir après. La seule chose que j’avais le droit de garder, c’était ce qu’elle me donnait avec les vitamines qu’elle me faisait avaler chaque matin.


  Rien de tel qu’un coupe-faim et une poignée d’amandes au petit déjeuner, n’est-ce pas, Maman ?


  Je chasse ces pensées qui ne font que dégrader mon humeur, et jette un coup d’œil à ma tenue : une jupe-short vert sauge et un pull ample couleur vanille, décolleté sur l’épaule gauche, avec un débardeur assorti en dessous pour cacher les larges bretelles de mon soutien-gorge d’allaitement. Le short intégré comprime mes cuisses, mais le bord de la jupe le dissimule en grande partie, et la taille remonte assez haut pour donner un semblant de forme à certaines de mes courbes.


  Je ne pourrais pas rentrer dans mes anciens vêtements, même si je me privais de nourriture pendant une année entière.


  Mes hanches sont plus larges, mes jambes plus fortes, et le reste de mon corps a suivi le même chemin, qu’il s’agisse de mes fesses, mes seins ou mon ventre. Même mes pieds sont plus grands, incapables de rentrer dans plusieurs des paires de chaussures qui prennent la poussière dans mon armoire. Ou peut-être sont-ils simplement gonflés d’avoir porté non seulement un petit garçon de dix kilos, mais aussi les quelques vingt kilos de plus que j’ai gardés après l’accouchement.


  Je ferme les yeux, prends une profonde inspiration, et me force à quitter la pièce avant de perdre mon sang-froid, et de demander à Parker de ramener Deaton sous le prétexte qu’il est l’heure de sa sieste. Ils commencent à comprendre le truc toutefois. Le parc pour bébé que Lolli a acheté pour chez elle, sachant que la bande avait prévu d’y traîner la majeure partie de la semaine, en est une indication.


  Un léger sourire effleure mes lèvres à cette pensée.


  S’il y a bien une chose que je peux dire à propos de toutes les nouvelles personnes dans ma vie, c’est qu’elles me font sentir en permanence qu’elles veulent être à mes côtés. Non pas parce qu’elles sont des amies de mon frère ou de la famille de sa petite copine, et pas non plus parce que je suis toujours dans les parages, mais parce qu’elles se soucient réellement de moi.


  Elles m’apprécient et, plus important encore, elles aiment mon fils.


  La tête haute et un sourire de façade sur les lèvres, je sors par la porte de derrière, avant de saluer les gens sur la terrasse de la maison voisine, qui crient leur enthousiasme en me voyant.


  Mon sourire figé se change instantanément en vraie joie, qui ne fait que grandir à mesure que je m’approche de la fête.


  Jusqu’à ce que je croise la mine renfrognée de l’homme accoudé à la rambarde, comme s’il attendait que je me montre.


  D’ailleurs, je n’ai aucun doute, c’est exactement ce qu’il faisait. Ça se lit dans la crispation de sa mâchoire et le pincement de ses lèvres charnues. Il est fâché contre moi, et à juste titre.


  Tout le monde est là pour les vacances, alors il sait que mon week-end est bloqué, qu’il n’y a pas d’échappatoire, à part passer de ma maison à celle de Lolli, ou celle qu’il possède avec ses amis au bout de la rue. Mais ça ne veut pas dire que je ne ferai pas tout mon possible pour éviter… tout ça.


  Il plisse les yeux comme s’il lisait dans mes pensées, et l’émotion qui s’empare de son visage me fait froid dans le dos, révélant des mots qu’il n’a pas besoin de prononcer à voix haute. Le message est clair comme de l’eau de roche dans ses yeux expressifs : Je te mets au défi d’essayer.


  Désolée, Mase, mais je vais quand même essayer.


   


  ***


   


  Le soleil s’est couché il y a quelques heures, et avec la nuit est apparu un tout nouveau sentiment d’angoisse.


  L’après-midi a été animé. Pas moins de cinq conversations se sont déroulées en simultané, ce qui m’a permis de rester occupée et d’éviter de trop réfléchir. Mais au cours de la dernière demi-heure, couple après couple, groupe après groupe, tout le monde a commencé à partir. Lorsque mon frère et sa petite amie Kenra se lèvent à leur tour, un nœud se forme dans ma gorge. Avant même que je ne puisse suivre et décider de m’en aller, le couple jette un regard dans ma direction.


  — Reste encore un peu, suggère Parker, comme je m’y attendais. On va prendre Deaton avec nous et le mettre au lit.


  Mon anxiété monte en flèche et me donne la nausée, tandis que je contemple mon bébé endormi, blotti contre moi sur le canapé de la terrasse, son petit visage à peine visible sous sa couverture remontée jusqu’au menton et ses boucles brunes retombant sur son front.


  — Ça ira.


  Je me lève précipitamment, mais mon frère pose une main ferme sur mon épaule, me repoussant dans le siège.


  Ses yeux bleus, presque identiques aux miens, s’adoucissent.


  — Reste, Peep. Je vais allumer le babyphone et le surveiller comme le lait sur le feu. De toute façon, on va finir le documentaire qu’on a commencé, alors on restera encore debout un moment. Détends-toi, profite de la soirée et rentre à la maison quand tu veux.


  Je veux protester, et lui demander : « Et s’il se réveille et a besoin de moi ? », mais nous savons tous les deux que ce ne sera pas le cas.


  Bien qu’il soit toujours collé à moi et incapable de s’endormir sans être bercé ou caressé, Deaton fait ses nuits, et c’est exactement son heure habituelle de coucher. Et puis, il prendra un biberon si besoin.


  Quand j’hésite encore, Kenra touche mon genou avec le sien, attirant mon attention.


  — Je peux aller chercher le babyphone, comme ça tu pourras le surveiller d’ici, si tu veux.


  — Non, c’est bon.


  Je secoue la tête avec un sourire, d’abord pour elle puis pour mon frère. Ils savent que je leur fais entièrement confiance concernant mon fils. Kenra me le propose uniquement parce qu’elle souhaite s’assurer que je n’aie aucune excuse pour refuser le petit moment de liberté qu’ils m’offrent.


  — Merci, ajouté-je.


  C’est tout ce que j’arrive à dire. Parker se penche pour prendre son neveu dans ses bras, et mon regard suit chacun de ses pas jusqu’à la maison voisine.


  Quand je tourne les yeux vers le sable, j’aperçois Mason qui les observe comme je le faisais il y a une seconde, et je sais déjà ce qui va suivre. Il tourne la tête et braque son attention sur moi, et peu importe ce qu’il était en train de dire à Brady, l’un de ses deux meilleurs amis, ses paroles s’évanouissent sur ses lèvres. Il s’excuse aussitôt, et grimpe les marches qui mènent à la terrasse à une vitesse que je qualifierais presque de fulgurante.


  Mes terminaisons nerveuses palpitent. L’appréhension et d’autres émotions envahissent mes membres à mesure qu’il avance. Personne n’est assez près pour l’intercepter, et de toute façon, son regard m’indique clairement qu’il ne se laisserait jamais faire.


  Il a attendu ce moment toute la journée – un moment où nous ne serions pas interrompus, juste lui et moi – autant que moi, je l’ai redouté.


  Plutôt que de prendre place sur le siège vacant à mes côtés, Mason tire la petite table devant moi à l’aide de son pied, la rapproche, et s’installe juste en face de moi, exigeant toute mon attention.


  Il reste silencieux, alors que se forme une ride de mécontentement qu’il essaie de réprimer, mais qui persiste au coin de ses yeux. Plusieurs secondes s’écoulent, peut-être même une minute ou deux, avant qu’il n’ouvre la bouche, sa voix n’étant qu’un murmure chargé de douceur et de douleur.


  — Salut, P’tite beauté.


  Mes poumons se gonflent à l’entente de ce surnom qu’il m’a donné le jour de notre rencontre. Il est né d’une taquinerie innocente alors qu’il jouait sur la plage, ce jour-là. Mais avec le temps, il est devenu bien plus que cela, et la tendresse avec laquelle il le prononce évacue la panique qui menaçait de m’envahir. Un sourire timide éclaire mon visage, auquel il répond.


  — Salut, Mase.


  Son regard parcourt mon visage avant de se poser sur ma tresse. Quand ses yeux reviennent aux miens, il y a une étincelle. Elle est fugace, et si j’avais cligné des paupières, je l’aurais manquée. Ma poitrine se réchauffe et je me demande si, inconsciemment, j’ai décidé de me coiffer ainsi pour lui, ou si c’était vraiment par manque de temps.


  Je rougis à cette idée, mais heureusement, il fait nuit noire.


  Mason contemple le ciel voilé par l’air humide de cette nuit de juillet, et lorsqu’il se retourne vers moi, tout en lui semble s’adoucir.


  C’est trop pour moi, et je laisse tomber mon regard sur mes genoux, ramassant les petites peluches sur le plaid qui recouvre mes cuisses.


  — Payton…


  — Je crois que je vais aller me coucher, finalement.


  Je me lève précipitamment, mes genoux heurtant les siens. Comme mes pieds ne bougent pas et que Mason ne bouge pas non plus, j’ose un coup d’œil vers lui.


  Une déception évidente s’empare de ses traits. Lentement, il se lève à son tour. Nous sommes si proches, tous deux coincés entre le siège et la table.


  Ma poitrine frôle son ventre, et si je relevais un peu mon menton, mon front toucherait ses pectoraux. Il avance une main, et je sursaute lorsque la chaleur de son doigt effleure ma joue. Il le retire, et quand je lève les yeux vers lui, intriguée, il m’adresse un sourire forcé.


  — C’est juste un peu d’eau, murmure-t-il.


  Ce n’est qu’à ce moment-là que je réalise qu’une larme a coulé. Je ne l’avais même pas sentie.


  Quand nous entendons tous les deux la porte coulissante s’ouvrir, Mason se détourne de moi et se dirige vers la glacière dans laquelle il prend deux bières et en décapsule une troisième, qu’il termine avant même que ses pieds ne touchent le sable. Marchant dans la direction opposée à celle de ses amis, il disparaît sous le ciel nocturne.


  Je me laisse retomber sur ma chaise et ferme les yeux, espérant calmer le tumulte de mon esprit.


  Il s’est éloigné, conscient que c’était ce dont j’avais besoin. Je lutte contre les larmes qui menacent de revenir. Je suis soudain envahie par la culpabilité parce que j’aime qu’il sache toujours ce que je ressens, tout en détestant cette idée. Il ne devrait pas être capable de lire en moi avec autant de facilité.


  Mais ça a toujours été comme ça, non ?


  Le coussin à côté de moi s’affaisse et je laisse retomber ma tête contre l’oreiller derrière moi, tout en jetant un coup d’œil à mon amie.


  Arianna Johnson regarde dans la direction que vient de prendre son frère jumeau, avant de se tourner vers moi avec un petit sourire.


  — Tu veux bien m’expliquer ce qui s’est passé entre vous deux ?


  Tendue, je ravale le nœud dans ma gorge et contemple l’océan éclairé par la lune.


  Je m’efforce de sourire et accepte la canette de soda qu’elle me tend.


  — Il ne s’est rien passé.


  Elle incline légèrement la tête et, au bout de quelques instants, elle acquiesce.


  Ari ne me confronte pas à mon mensonge, mais nous savons toutes les deux que c’en est un.


  Que s’est-il passé entre Mason et moi ?


  Bon sang. Par où commencer…
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